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Cahors, le S avril 1873. 

La démission de M. Grévy, président de l'As-
semblée nationale, est le fait dominant de la 
situation actuelle. Nous mettons sous les yeux 
de nos lecteurs la séance du 2 avril, dont nous 
avons donné l'analyse télégraphique dans notre 
dernier numéro. 

M. Grévy a eu des torts incontestables, en 
rappelant à l'ordre précipitamment et sur l'in-
jonction de M. Leroyer, l'honorable M. de Gram-
Tnonl, qui fait partie de la majorité conserva-
trice. 

Pour gu'il ait profité d'une occasion si dé-
favorable pour lui, M. Grévy a du obéir à une 
pansée préconçue. Etait-il en désaccord avec le 
Gouvernement sur quelques points importants ? 
Veut-il devenir le chef du parti républicain, en 
essayant de ruiner l'influence du radicalisme? 
A-t-'l un plan de constitution à substituer aux 
dnatses lois organiques qui seront examinées 
cet étèî L'avenir nous fera connaître la vérité. 
En attendant, nous reproduisons après le compte-

i rendu parlementaire,: quelques opinions et hy-
pothèses de la presse conservatrice. 

M. Vitet, vice-président a occupé le fauteuil 
[ de la présidence dans la séance du 2 avril. 

M. le président. Messieurs, avant de repren-
dre la discussion sur l'organisation municipale de 
h ville de Lyon, j'ai à remplir un pénible devoir 

donnant à l'Assemblée communication d'une 
lettre que j'ai reçue de notre honorable président, M. 
Grèvy. (Mouvement.) 

Voici la lettre : 
« Monsieur le vice-président, 

« 3e vous prie de vouloir bien transmettre à l'As-
senAlèe nationale ma démission des fonctions de la 
P^^ence. 

8 Agréez, monsieur le vice-président, l'assurance 
I ^ ma haute considération. 

» J. GRÉYÏ. » 

»aragnon. Il est certain, messieurs, que 
* détermination de notre honorable président M. 
reyL— et nul ne la regrette plus que moi, — 

nous impose de graves devoirs ; mais le premier de 
ous est incontestablement celui de la réflexion, 

a; ■(Marques d'assentiment à droite.) 
e crois donc qu'il conviendrait de fixer à ven-

redi l'élection devenue nécessaire. 
Joue diverses à gauche. A demain! — Tout de 

Baragnon. D'ici à vendredi, messieurs, 

(j
 le monde aura le temps de réfléchir, et l'élec-
0IJ pourra être faite dans de telles conditions d'en-
nte que l'intérêt public y gagnera. 
Je crois ne devoir rien ajouter à cette considéra-
n> et je propose à l'Assemblée de fixer à vendredi 
jour de l'élection de son président. (Oui ! oui ! — 

- 1 — A demain 1 — Non 1 non 1 — Tout 
suite 1) 

**• le président. Je consulte l'Assemblée... 
vote •HenPi Vi,lain Je demande que le 
denu" lieu immédialement, monsieur le prési-

M. le président. Veuillez faire votre propo-
sition à la tribune. 

M. Henri Villaiu. Messieurs, dans les cir-
constances où nous nous trouvons, je demande que 
l'Assemblée ne remette pas à un jour autre qu'au-
jourd'hui la nomination de son président. (Très-
biea 1 très-bien! à gauche. — Exclamations à 
droite.) 

Il n'est personne d'entre nous qui ne puisse sa-
voir parfaitement sur qui porter son vote, et il n'y a 
pas besoin de combinaisons ni d'intrigues d'aucune 
sorte pour cela... (Vives protestations au centre et à 
droite. — A l'ordre ! à l'ordre I) 

M. Baragnon monte à la tribune. 
M. le président. Monsieur Villain, vous avez 

employé une expression que vous devez certaine-
ment regretter, car elle a dû vous échapper. Il est 
impossible que vous ayez eu l'intention de blesser 
vos collègues en employant le mot «intrigues». 
Je vous invile à retirer ce mot ; si vous ne le re-
tiriez pas, je serais obligé de vous rappeler à l'or-
dre. (Très-bien ! très-bien !) 

M. Henri Villain. Par le mot intrigues, que 
j'ai prononcé, j'ai entendu parler des combinaisons 
de toute nature, des combinaisons plus ou moins 
savantes auxquelles on croirait devoir se livrer d'ici 
à vendredi, et si cette expression a pu blesser quel-
ques-uns de mes collègues, je la relire volontiers. 
(Très-bien ! très-bien !) 

M. Baragnon. Alors, je n'ai rien à ajou-
ter et je me borne à persister dans ma pro-
position . 

M. Germain demande la parole et se dirige 
vers la tribune. 

M. le président. M. Germain a la parole. 
M. Germain. Si les choses devaient rester en-

tières jusqu'à vendredi, je ne serais pas à la tri-
bune pour combattre la proposition qui a été faite ; 
mais je prétends que, par l'ajournement de l'élection 
à vendredi, vous éliminez un des candidats à la pré-
sidence, et c'est précisément celui qui a occupé ici 
le fauteuil pendant deux ans. (Oui 1 oui I — Très-
bien ! — Applaudissements prolongés à gauche et 
au centre gauche.) 

M. Baragnon. Je demande la parole. 
M. Germain. Comment! quel que soit le ju-

gement qu'on porte sur la séance d'hier, UD hom-
me a occupé pendant deux ans co fauteuil, et, j'ose 
le dire, avec l'assentiment de tous, car vos scrutins 
sont là pour l'attester, il n'a été le président d'aucun 
parti ; il a été ce qu'il devait être, ce que son ca-
ractère indiquait qu'il serait : il a été l'homme du 
droit, de la justice, de l'impartialité. (Nouveaux 
applaudissements à gauche et au centre gau-
che.) 

Comment! ce grand magistrat, cet homme im-
partial, respecté de nous tous, descend de sou fau-
teuil après deux ans, et nous n'avons pas d'autre pa-
role que celle-ci : Nous avons besoin de réfléchir ! 
nous examinerons votre conduite 1 nous pèserons 
vos actes ! (C'est cela ! — Bravos répétés sur les mê-
mes bancs.) 
. Je dis qu'il y a un inconvénient considérable à 
ajourner la question, — d'abord pour cette Assem-
blée : je crois qu'il ne serait pas digne d'elle... 
(Exclamations à droite. — Applaudissements à 
gauche.) 

Messieurs, j'exprime mal ma pensée, car si je 
savais dire ce que j'éprouve, il n'y aurait pas deux 
opinions à celte heure, il n'y aurait pas deux partis. 
Je défends l'honorable M. Grévy. (Bruit.) 

M. le marquis de Plœuc. Personne ne 
l'attaque 1 

H. Germain. Je défends l'homme qui a eu nos 
suffrages à tous ; je ne défends pas une partie de 
l'Assemblée. Je dis que l'Assemblée se doit à elle-

même, que nous nous devons à nous-mêmes de 
délibérer immédiatement. (Mouvements divers). 

M. Baragnon. Messieurs, si l'honorable M. 
Grévy qui, en effet, nous a présidés avec tant de 
modération et de sagesse, et auquel,'je le répète, nul 
ne rend hommage plus que moi... (Rires à gauche. 
— Oui! oui I à droite.) 

M. de Béinusat, ministre des affaires 
étrangères. Cependant vous acceptez sa dé-
mission I 

M. Baragnon si l'honorable M. Grévy 
avait entendu les observations qui viennent de vous 
être présentées, il serait le.'premier à prolester con-
tre elles. (Très-bien! très-bien ! à droite.—Excla-
mations à gauche.) 

Il n'admettrait pas que sa réélection, si elle doit 
sortir du scrutin, soit le produit de la pression des 
événements... (Nouvelles exclamations à gauche), 
d'un entraînement irréfléchi. Elle lui paraîtrait mille 
fois préférable si elle était le témoignage mûrement 
pesé de la confiance de la grande majorité de cette 
Assemblée. 

Je sais que la situation créée par la lettre qu'on 
vient de nous lire est délicate; mais, en vérité, si 
quelqu'un voulait la compliquer encore, il n'aurait 
qu'à tenir le langage qu'on vient de nous faire en-
tendre. 

Voix à droite. C'est évident ! 
M. Baragnon. On nous dit que vendredi la 

situation ne sera plus entière ? 
Messieurs, j'ai pour ma part trop de confiance 

dans la sagesse et dans le patriotisme de M. Grévy 
pour ne pas croire qu'aujourd'hui, comme demain, 
comme vendredi la situation sera toujours entière. 
(Non 1 non ! — Si ! si !) 

Les assemblées nombreuses formées d'hommes 
politiques souvent divisés ont le devoir de s'enten-
dre avant d'accomplir des actes sérieux, qui ont tou-
jours une influence sur l'avenir du pays. Je ne par-
viendrai jamais à comprendre comment notre élu 
serait diminué parce qu'il sortirait des méditations 
sages et réfléchies d'une Assemblée désireuse d'union 
et de paix. 

M. Edouard Charton. La réflexion serait de 
l'ingratitude ! 

M. Baragnon. Vous parlez d'ingratitude. Eh 
bien, messieurs, vous ne sauriez croire combien il 
faut avoir d'empire sur soi-même pour résister à de 
pareils reproches qui, d'un certain côté de cette As-
semblée, me sont>n celmoment prodigués. 

Vous parlez d'ingratitude ! (Oui ! oui ! à gauche.) 
Vous chosissez mal votre moment, quand vous jetez 
ce reproche à un de vos collègues qui a tout fait pour 
que cette démission ne fût pas donnée, quand vous 
l'adressez à une fraction de cette Assemblée qui, 
pendant plus de deux ans, n'a marchandé à son pré-
sident ni son respect ni sa confiance. (Vive adhésion \ 
et applaudissements à droite et au centre 
droit.) 

Vous parlez d'ingratitude !... (Oui 1 oui ! à gau-
che.) Vous en parlez à propos d'un homme que nos 
suffrages, à Bordeaux, sont allés choisir sur les bancs 
de la minorité, que nous avons entouré de notre 
sympathie et qui nous l'a rendue. J'affirme qu'il vous 
démentirait lui-même ! (Très-bien I très-bien 1) 

Je vous demande pardon de parler de moi : je 
l'affirme, M. le président n'a pas dans cette enceinte 
non pas seulement de collègue, mais, il me per-
mettra cette expression, d'ami plus respectueux que 
moi. (Très-bien ! très bien !) 

Mais il est un sentiment plus puissant encore, c'est 
celui qui m'inspire en ce moment. 

Il s'agit de sauvegarder la dignité, la liberté d'ac-
tion de celte Assemblée. 

Nous croyons qu'il faut nous laisser le temps de 
nous consulter pour l'élection du président. Vous 

ne pouvez pas nous le refuser. C'est bien assez 
d'avoir, dans d'autres circonstances, procédé avec 
une rapidité, que je ne regrette point, car nous 
avons obéi à notre patriotisme ; — il s'agissait de 
la paix, du pays 1 — mais ajourd'hui, nous avons 
le droit, je dirai volontiers le devoir, de réfléchir 
dans une question où le retard ne saurait nuire, et 
où il s'agit à la fois de la liberté morale et de la di-
gnité de cette Assemblée. Je persiste à demander le 
renvoi de l'élection à vendredi. (Très-bien ! très-
bien! à droite et au centre doit. — Mouvements 
divers. — Aux voix ! aux voix !) 

M. le président consulte l'Assemblée. 
Après deux épreuves douteuses par assis et levé, 

un scrutin public est ouvert. Une majorité de 347 
voix contre 301, décide de procéder immédiatement 
à la réélection. 

Voici le résultat du scrutin : 

Nombre des votants 593 
Bulletins blancs 9 
Suffrages exprimés 584 
Majorité absolue 293 

Ont obtenu : 

MM. Jules Grévy 349 voix 
Buffet... • 231 — 
Le duc Decazes 2 — 
Dahirel \ _ 
Casimir Pôrier 1 — 

Le Pays résume et apprécie très exactement 
la séance du 1ER avril, qui est le point de départ 
de la crise présidentielle. 

M. Le Royer, un républicain d'une éducation 
douteuse, comme l'éducation de tous les républi-
cains en général, s'était permis de parler en termes 
inconvenants du rapporteur du projet de loi concer-
nant la municipalité lyonnaise. Il avait dit : J'arrive 
maintenant à l'examen de ce qu'a ajouté M. le rap-
porteur à ce bagage du rapport.. . 

Cetto expression avait paru peu parlementaire à 
la droite, et M. le marquis de Grammont demanda 
formellement le retrait de l'expression. 

M. Le Royer l'expliqua si mal, qu'après l'expli-
cation donnée elle demeurait tout entière. 

C'est alors que M. de Grammont s'écria : C'est 
me impertinence ! 

Ah I vous croyez, par exemple, que M. Le Royer 
vase fâcher? 

Pas du tout ! Toujours en prudent et parfait répu-
blicain qu'il est, il s'adresse au président de l'As-
semblée et il dit : Si M. de Grammont n'est pas 
rappelé à l'ordre, je descend de la tribune. 

Et toute la gauche applaudit, trouvant que 
c'est le nec pins ultra de la dignité et du point 
d'honneur. 

Au fond, cela voulait tout bonnement dire • 
« Si vous continuez de me dire des choses désa-
gréables, je m'en vais. » ce qui nous semble fort 
héroïque. 

Les gens de bonne foi et d'impartialité s'atten-
daient à voir M. le président Grévy partager le 
différend et blâmer M. Le Royer d'avoir causé ce 
débat irritant. 

Loin d'agir ainsi, M. le président Grévy rappelle 
M. de Grammont à l'ordre et trouve que l'expres-
sion de M. Le Royer est parfaite. 

La droite murmure de cette partialité ; M Grévy 
s'emporte et déclare qu'il sait ce qui lui reste à 
faire. 

Tel est l'incident. 
Gomment le juger? 
Nous croyons que M. le président Grévy s'est 
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peut-être un peu trop souvenu des liens qui l'atta-
chent à la gauche, et qu'il s'est laissé aller à une 
indulgence de famille tout à fait hors de saison. 

Les applaudissements réitérés de celte partie de 
l'Assemblée lui prouveraient au besoin qu'il l'avait 
plus spécialement favorisée. 

M. Grévy a grossi le débat par une irritabilité 
nerveuse à laquelle il ne nous avait pas habitués .; il 
en a fait une question toute personnelle et l'a pris 
sur un vrai ton de président... de République. 

On lit dans la Gazette de France : 

Nous pensons que si M. Grévy se relire devant 
les critiques bien anodines dont le rappel à l'ordre 
de M. de Grammont a élè l'objet, c'est que l'hono-
rable président avait assez de la présidence et sentait 
le moment venu pour lui de rentrer dans les rangs 
de ses correligionnaires ou plutôt de devenir leur 
chef. 

L'heure des grandes discussions approche. La 
gauche n'a pas d'orateur; elle n'a surtout pas d'hom-
mes pouvant parler avec autorité. M. Grévy a pu 
penser qu'en reprenant sa place de député, il forme-
rait un grand parti républicain en fusionnant plu-
sieurs groupes parfaitement divisés en ce moment. 
Nous ne le blâmerons pas de s'être laissé tenter par 
ce rôle ; seulement, il eût pu choisir une autre 
circonstance que celle-là; car personne n'admettra 
qu'un président puisse se retirer pour n'avoir pas 
été approuvé par une partie de l'Assemblée. C'est 
un précédent fâcheux qu'il crée là, et contre lequel 
protestent toutes les traditions parlementaires. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que plus nous 
avançons, plus la politique de nos gouvernants se 
fait remarquer par des allures intolérantes et dicta-
toriales. On ne s'inspire plus du respect de la loi, 
on impose ses vœux à l'Assemblée, sa manière de 
penser, les actes accomplis, et l'on vient dire aux 
députés du pays que s'ils ne donnent pas un bill d'in-
demnité on se retire sur l'heure, sans se soucier 
des conséquences que pourront amener ces brusque-
ries politiques. 

On lit dans le Journal de Paris : 

Il n'est pas vrai que les conservateurs aient 
rien à se reprocher en toute cette affaire, de 
quelque manière qu'on la juge. Que les radicaux 
s'écrient en cette occasion comme en toute autre : 
« C'est la faute de la droite ! » cela est fort na-
turel. Ils sont dans leur rôle et dans leur droit. 
Mais que de prétendus conservateurs répètent cette 
phrase toute faite à l'usage du radicalisme, et 
induisent ainsi en erreur quantité de braves gens, 
voilà ce que l'on ne saurait souffrir. 

Que reproche-t-on aux conservateurs ? qu'ont-
ils fait et qu'auraient-ils dû faire : Un membre 
de la gauche traite un rapport d'une commission 
de « cliché » et de « bagage. » Un membre de 
la droite trouve le mot « impertinent, » et le dit. 
Jusque-là, c'est affaire entre ces messieurs; la 
Chambre, la droite comme la gauche, est absolu-
ment désintéressée. Sur ce, l'orateur qui est à la 
tribune se retourne vers le président, et lui dé-
clare que si son collègue n'est pas rappelé à l'ordre, 
il quittera la tribune. 

Le président rappelle instantanément à l'ordre 
le député ainsi désigné, qui est M. de Grammont. 
M. de Grammont maintient son mot si M. Leroyer 
ne retire pas le sien. Où est en tout cela « la faute 
de la droite ? » En quoi les conservateurs sont-ils 
responsables ? 

Ils ont applaudi M. de Grammont. Voilà un 
grand crime, véritablement 1 Comme si les choses 
ne se passaient pas toujours ainsi, lorsque M. Gam-
betta appela M. Bigot « pourvoyeur « ou « pour-
voyeurs de parquets » et maintint son mot, se 
faisant rappeler à l'ordre, la gauche applaudit. Le 
président donna-t-il sa démission à la suite de cet 
incident? Nullement. Il ne s'y crut pas obligé, et 
avec très grande raison. Cependant, ce que la 
gauche applaudissait, c'était le maintien d'un mot 
qui atteignait ou une grande commission de la 
Chambre, ou la magistrature, selon qu'on voudra 
l'interpréter. 

Cette fois les conservateurs ont applaudi M. de 
Grammont, c'est-à-dire un député extrêmement 
sympatique à ses collègues, leur doyen en ce sens 
qu'il a siégé plus longtemps qu'aucun autre de nos 
représentants actuels dans les Assemblées françaises 
dont sa famille a fait partie, croyons-nous, depuis 
plus d'un demi-siècle. Est-ce donc quelque chose 
de si épouvantable de lui avoir donné des marques 
de sympathie ? 

Il n'y a qu'un seul point important, et qui vé-
ritablement est hors de proportion avec les petits 
faits à propos desquels il s'est révélé. C'est que 
M. Grévy a résolu de ne pas rester président de 
l'Assemblée. Nous pouvons regretter et nous re-
grettons cette détermination : nous n'avons pas à 
apprécier les justes motifs sur lesquels elle peut 
reposer, et dont il est seul juge. 

Fidèles à l'esprit d'impartialité qui a tou-
jours guidé notre rédaction, nous avons inséré, 
mardi dernier, un article de VEtoile d'Angers, 
contre la conduite de M. de Falloux et des 
hommes modérés qui n'admettent une restau-
ration monarchique qu'avec le gouvernement 
constitutionnel et le drapeau tricolore. Il nous a 
paru bon que nos lecteurs connussent les argu-
ments des adversaires de cette politique. Mais 
ils ont bien compris que nous n'avons pas en-
tendu nous associer en quoique ce soit et as-
socier nos amis à un système de parti-pris et 
d'isolement, dans un pays et dans un temps où 
il faut rechercher avant tout ce qui rapproche 
les hommes et non ce qui les divise; où la con-
ciliation entre tous les conservateurs devient de 
plus en plus l'unique moyen de salut. Nous ne 
dirons jamais, et nos amis ne diront jamais : 
« Périsse la France plutôt qu'un principe. « 
C'est dans l'accord des honnêtes gens, c'est dans 
l'abandon des théories absolues, c'est dans le 
spectacle des faits positifs si cruels et si émou-
vants, c'est dans les concessions réciproques 
pour éviter des malheurs nouveaux, que nous 
plaçons notre confiance et notre espoir. 

Lettres politiques. 
V. 

Il y a quelques jours, les correspondants d'Es-
pagne signalaient des symptômes de crise ministé-
rielle, qui se manifestaient dans le cabinet de 
Madrid. 

Le ministre du commerce M. Chao, persuadé que 
les révolutionnaires espagnols, n'ont pas élevé la 
République sur les ruines amoncelées de tant de 
gouvernements, dans le seul but de s'abreuver de 
pures théories politiques, travaille, dit-on, à se cons-
truire une future popularité, en mêlant un peu de 
question sociale aux questions politiques. Les lau-
riers des Tibénus Gracchus l'empêchent de dormir, 
et il médite pour son , pays des lois agraires, en 
d'autres termes le partage de certaines étendues de 
terres entre les citoyens qui n'en possèdent pas en-
core. 

Déjà môme, si nous en croyons les nouvelles 
adressées d'Espagne à la Preste, les habitants de cer-
taines provinces trouvent plus expédilif, au lieu 
d'attendre des lois problématiques, de prendre im-
médiatement possession des grandes propriétés. A 
Barguillos, à Baracatta, les murs de clôture sont 
renversés, et à Salvacanete province de Cuença, les 
biens de la comtesse de Montijo, sont déjà divisés en 
parcelles. 

Ces faits prévus n'ont rien qui doive nous sur-
prendre, ils ne font que précipiter l'heure ou la ré-
publique espagnole, entrera dans la phase de violence 
et d'anarchie au bout de laquelle elle doit s'é-
chouer. 

Lorsque nos démocrates de Lyon et autres villes 
composent des odes en l'honneur de l'avènement de 
l'idée républicaine, dans la patrie de Ferdinand le 
catholique et de Ximenès, il est bien entendu que 
ces accents lyriques, ne sont qu'un prix d'encoura-
gement accordé au bon vouloir de leurs frères d'Es-
pagne, au fond, ils ont une foi médiocre dans les 
aptitudes républicaines de l'Espagne, et dans sa 
fidélité au gouvernement « qui nous dit le 
moins. » 

Un défaut absolu d'observation, pourrait seul fa-
voriser les illusions à ce sujet. 

Or, ce défaut existe peu, car nous avons en France 
un intérêt pratique à étudier attentivement ce 
peuple étrange, qui a, avec nous, une communauté 
d'origine, et par conséquent une certaine consan-
guinité d'où doivent naltre.des analogies dans le ca-
ractère et dans la destinée. 

Son inconcevable mobilité, ses révolutions qui 
éclatent sur son sol volcanique, avec une fréquence 
et des variations au milieu desquelles l'esprit se 
désoriente ; ses luttes d'ambitions rivales, qui ne 
s'éteignent que pour se rallumer, et qui puisent 
dans le tempérament national, un acharnement in -
solite, tout cet ensemble d'invraisemblances et 
d'exentricitésse pose devant les contemporains com-
me une inigme à déchiffrer. 

Faut-il y voir un vice endémique, ou les indices 
d'une décadence à sa dernière phase ? A coup sûr 
il est impossible, de découvrir dans les révolutions 
d'Espagne, le travail d'expansion de l'idée républi-
caine, comme l'ont insinué quelques journaux 
français. 

Tous ces gouvernements s'affaissent et se super-
posent les uns sur les autres, souvent sans autre 
cause déterminante que l'influence prépondérante 
d'un chef militaire, ou une pression de politique 
étrangère ; quant au besoin d'institutions républi-
caines, il n'existe que dans l'illusion d'esprits systé-
matiques. 

Pendant cette longue série de troubles, de révoltes 
militaires qui accidentèrent le gouvernement d'Isa-
belle II, nous distinguons bien l'antagonisme de 
deux opinions : les modcrados et les exaltados, ser-
vant de prétexte à des remaniements ministériels, 
et à des manifestations armées ; mais les impulsions 
diverses imprimées au gouvernement nous paraissent 
plutôt l'œuvre de personnalités ambitieuses et puis-

ISTFOItHATIONS 

Les journaux de la gauche commencent à 
ne plus parler de la dissolution anticipée de 
l'Assemblée. Leur entreprise a échoué devant 
le sentiment très-général du parti conservateur 
sur ce point. On a remarqué, que de vifs ap-
plaudissements avaient accueilli l'évêque d'Or-
léans quand il a fait allusion, en ces termes, 
aux bruits de dissolution; o J'entends dire que 
» les heures de l'Assemblée sont comptées. Je 
» ne reconnais à personne le droit de les comp-
» 1er et de les mesurer. » 

On s'entretient beaucoup à Versailles de la 
fia subite et regrettable de M. de Chasselonp 
Laubat; les sympathies sont unanimes et cha-
cun rend justice aux qualités éminentes de 
cet homme d'Ëiat, si laborieux et si profondé-
ment dévoué à son pays. 

On attribue sa mort foudroyante à un excès 
de travail et aux émotions que lui avait causées 
la séance de samedi. Il avait eu avec M. de 
Goalard, son ami, une explication très vive, et 
il ne lui avait pas caché son énergique désap-
probation de la conduite du gouvernement 
dans l'affaire du prince Napoléon. 

santés, que le résultat d'un mouvement direct d'opi- i 
nions. 

De l'autre côté des Pyrénées, les entreprises 
individuelles peuvent toujours trouver un accès et 
une possibilité, de même que l'importation de dynas-
ties étrangères peut être expérimentée, sans rencon-
trer de ces résistances préexistantes, de ces antipa-
thies absolues, qui rendrait ailleurs impossible tout 
essai de ce genre. Un Hohenzollern, ou un prince de 
la Maison de Savoie, l'absolutisme d'un Allemand ou 
le parlementarisme d'un Italien, la dictature de 
Prim, saluée en 1868 du cri de « vive Prim empe-
reur », et assassiné en 1870, un retour vers la 
dynastie nationale, une diversion du côté de la 
République unitaire ou fédérale tout est possible 
avec un esprit politique, où l'amour de l'accident et 
de l'imprévu, est pris pour force dirigeante, et qui 
semble plutôt fait pour applaudir à des coups d'Etat 
heureux que pour poursuivre par des voies réguliè-
res, un but défini. 

Le peuple espagnol admirera toujours le plus fort, 
le plus hardi, le plus heureux, comme les Romains 
du IIIe siècle ; il est altéré d'émotions et il les cher-
che dans les combats de taureaux et dans les luttes 
politiques, applaudissant indifféremment le tau-
reau et l'espada, la faction qui triomphe aujour-
d'hui et celle qui la renverse demain. 

L'insurrection semble être un des éléments de la 
vie nationale, il n'est pas jusqu'au sol lui-même avec 
ses escarpements, ses bois et ses embuscades, qui 
ne soit prédisposé aux guerres de partisans. 

Au milieu de passions intraitables, de natures 
explosibles, impossibles à retenir en deçà des extrê-
mes, de factions armées les unes fcontre les autres, 
toujours prêtes au conflit, jamais à la conciliation ; 
comment croire à la durée de la forme républicaine 
qui ne peut maintenir son équilibre qu'en l'appuyant 
un peu sur tous les côtés de l'opinion et qui a 
besoin de puiser dans la raison, dans la gravité des 
mœurs politiques un contre-poids aux agitations 
qu'elle entraîne à sa suite ? 

Plus nous considérons l'Espagne et plus nous lui 
trouvons applicable le mot que Charlotte Corday 
laissa tomber sur la foule qui entourait son échafaud: 
« Quel triste peuple pour fonder une République. 5) 

Alfred du PRADEIX. 

Paris-Journal a eu l'idée de dresser la liste 
des cotes d'imposition que payaient en 1871 les 
illustrations du conseil municipal de Lyon. 

fr. c. 
Barodet, maire, agent d'assurances.. 141 29 
Bouchu, adjoint 45 15 
Vallier, adjoint 0 0 
Barbecot, cabarelier 117 24 
Bouvalier, menuisier 88 20 
Chapuis, tisseur 0 0 
Comte, fabricant de navettes 60 14 
Creslin, médecin , 90 35 
Gerin, tisseur 3 78 
Manillier, tisseur 3 78 
Marceau, tailleur , 3 78 
Marmonnier, passementier 3 78 
Œdipe, passementier 3 78 
Collin, homme de peine 3 78 
Rossigneur, teneur de livres 0 0 
Parmi les conseillers, il en est deux qui ont 

été condamnés, et, cela sous la République, 
l'un à un an de prison, pour provocation au 
rassemblement des insurgés, et l'autre, à deux 
mois de prison, pour rébellion envers la gen-
darmerie. 

Trois autres ont été poursuivis pour affilia-
lion à l'Internationale. 

M. le marquis de Puységur, colonel d
u 

dragons et gendre du maréchal Saint-Aman' 
adresse au conseil municipal de Paris 
courte et énergique protestation contre la ^ 
cision qui vient d'enlever à une de nos ru

s le nom de son illustre beau-père. « Le consej 
dit M. de Puységur, ignore peut-être q

ue(
, 

nom avait été donné à une rue de Paris, J 
pas en souvenir d'un acte politique, maisbie 
pendant l'expédition de Crimée, en l'honne», 
de celui qui venait, avant de mourir, deje|

t| 
un nouveau lustre sur le drapeau de '• 
France ». Ce n'est malheureusement pointp

at ignorance, mais par le plus détestable espi 
de parti, que pèchent la plupart des hointij 
qui viennent de se livrer sur les écritaux 
nos coins de rue au divertissement puéril 
révolutionnaire que l'on sait. Que leur imp„,| 
lent les gloires de la France, si la démagogi 
ne peut les revendiquer ! 

(Liberté) 

On mande de New-York le 1er avril par|
f 

télégraphe, que le staemer Atlantic a écho» 
sur la côte du Canada. Ce steamer avait j 
bord mille personnes, tant équipage que pasy. 
gers ; on assure que sept cents ont péri,; 
compris les femmes et les enfants. L'Atlas 
cherchait à entrer dans le port de Halifaxp

x 
faire du charbon. Les steamers du gouve-
rnent du Canada sont allés porter secours. 

••'ildMM 

Tribunal de Die (Drôme) 
Société secrète de la Charbonnerie. 

Le siège principal de la nouvelle Charbon-
neriese trouvait, à Marseille, et de là 
rayonnait, par l'intermédiaire de comités, s 
tous les départements du Midi; l'Ardéche et, 
Drôme lui avaient surtout fourni de nombrem 
adhérents, a ce point que la société secrète, 
qui comptait déjà au mois de janvier dernier, 
après quelques semaines d'existence, quarante 
mille membres, avaient atteint, dans ces der-
niers temps, le chiffre de cent mille. 

Les emblèmes de la société sont un ruk 
à trois couleurs : noir, rouge et bleu. Chacum 
des trois couleurs a une signification spéci'a 
le rouge représentant le feu, le noir le char-
bon, le bleu la fumée. 

Feu, charbon, fumée, ce langage figuré a 
nous dit rien qui vaille. Et du reste, le pro-
gramme de la Charbonnerie est là pour not 
en faire connaître nettement le sens. Voi 
l'une des pièces saisies au domicile des affilie 
elle révèle d'une manière patente quels sot! 
les principes dont les Charbonniers s'engageti 
à poursuivre la réalisation: 

Commune révolutionnaire. 
Plus de prolétaires ni de sujets. 
Plus de préfectures ni de départements. 
La Commune égalitaire. 
Plus de représentation ni de délégation. 
Plus d'armée. 
Plus de clergé; le peuple doit être son 

prêtre. 
Plus de magistrature; le peuple doit être son ' 

préjuge. 
Restitution solidaire des vols faits au peuple. 
Suppression de l'héritage. 

Il n'y a rien d étonnant à ce que de 
principes aient inspiré la chanson suivants, 
qui est le cbant de prédilection des charbon' 
niers, et dont nous nous bornerons à détacher 
un couplet : 

Courons ensemble à la conquête 
De nos droits à l'égalité, 
Et, s'il le faut, tranchons des têtes, 
Mourons tous pour la liberté. 

Or, ce ne sont pas là, comme on pourrait 
être tenté de le croire, des pièces émanant 
d'individualités exaltées; ce ne sont pas là des 
proclamations isolées. Non, c'est le commot' 
taire et la mise en œuvre pratique des théories 
usuelles de l'association. 

Nous avons eu en mains dit la Patrie 
l'un des manifestes de la Charbonnerie, et nous 
y avons lu textuellement les phrases soi' 
vantes : 

« Nos adversaires sont jugés, ils ne sont 
plus des compatriotes ni des Français; ce son' 
nos ennemis, puisqu'ils sont ceux de la ''" 
berté... Nous devons être sans pitié pouf 

eux : ils sont jugés à mort. Nous devons leS 

tuer sans hésitation... — Pour nous <të" 
harasser des ennemis de la liberté, tous l*8 

moyens sont bons ; le fer, le feu, le poison-
La fin justifie les moyens. —Mort aux chasse 
pots? mort à tous les napoléoniens ! Vive 'a 

tel) 
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Révolution ! Le peuple formulera son pro-
gramme. Vive la Révolution ! » 

Tel est le Manifeste auquel tout associé est 

teQ
u d'adhérer et auquel il doit, avant son 

admission comme charbonnier, jurer par un 
serment formel d'obéir. 

Au cours des débats, il a été donné lec-
ture de lettre suivante écrite par un nommé 
Trévoan, alors en garnisou à Rodez. 

Palpons et sondons, avant de nous y aventurer, le 
sol brûlant et ingrat de la politique... Sitôt que j'ai 
reçu vos lettres, j'ai communiqué ces heureuses nou-
velles à nos amis. Nous sommes sortis ensemble; 
nous étions une vingtaine. Nous sommes allés sou-
per ensemble; nous avons rempli nos verres et nous 
avons bu à l'indépendance des peuples, à Marat, à 
Robespierre, à nos frères les Prussiens!... Notre 
chant de l'Union est répété dans toute la caserne. 
Tous le savent, et, le soir, les amis vont par groupe 
elle chantent dans tous les cafés. Ils sont applaudis 
et l'on crie toujours bis... Presque tout le régiment 
est de notre côté, je te l'assure. 

«S'il faut partir, je partirai, mais je crois que 
je ne tuerai guère de Prussiens, mais bien des... 
hum {hum ! » 

Et cela s'écrivait le 2 août 1870, au plus 
fort de le guerre contre la Prusse ! 

Le tribunal a rendu un jugement qui con-

Curet et Robert à cinq ans de prison. 
Baud et Courrougeat, trois ans de prison; 

plus, tous les quatre, dix ans de surveillance. 
Trévoan, un an de prison et cinq ans de 

•H surveillance. 
Vergier et Fabre. un an de prison. 
Amidt, trois mois de prison. 
Hébert et Boyer, deux mois de prison. 
Figarat (de Lyon), six jours de prison. 
L'interdiction des droits civiques est pro-

noncée contre les acccusés. 
Delacour est acquitté. 

... : . 111 JA 

Chronique locale 
et méridionale. 
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CHEMIN DE FER D'ORLEANS. 

Les viticulteurs de la côte du Lot deman-
daient depuis longtemps à la compagnie d'Or-
léans, de leur faciliter les moyens d'emma-
gasiner, à Bordeaux, les vins qu'ils envoyaient à 
la vente. 

Nous apprenons avec plaisir que satifaction 
complète vient de leur être donnée, moyennant 
un supplément de prix de 0,55 c. par barrique, 
si l'expédition comporte au moins 20 barriques, 
ou de 0,80 c. par barrique si l'expédition est 
fflfljps importante. Les vins resteront emmaga-
sines pendant un mois à la disposition des ex-
péditeurs, dans les magasins généraux contigus 
à la gare de Bordeaux (La Bastide) à laquelle ils 
sont reliés par une voie de fer. 

En prenant cette mesure et en quelque sorte 
pour alléger encore la légère charge que ce ma-
gasinage laisse au commerce, la Compagnie a 
réduit son tarif de transport des vins, de gare en 
gare, dans les proportions suivantes : 

Au départ de: 

CAHORS de 13fr. 50 à H fr.; ) par 
CASTELFRANC de H fr. 55 à 10 fr.; 1,000 
DURAVEL de 10 fr. 45 à 8 fr.; Jkilogr. 

Us examens pour les aspirants au brevet de 
capacité, ont eu lieu dans l'une des salles de 
•écolecommunale de Cahors, le lundi 31 mars, 
aSWeS du matin. 

^ aspirants étaient inscrits, 50 ont pris part 
aux éprouves, et 14 ont été jugés dignes du 
ceriifi

Cat
 d'aptitude dans l'ordre de mérita sui-

k'bert, Jean. — Cabautous, Louis. — Bel-
^

0D
> Àntonin. — Briole, Jean-Pierre. — Vie, 

Jacques-Théophile. — Agelou, Pierre-Jean. — 
p'el, Jacques. — Bach, Calixte. — Massip, 
Jean-Félix. — Maurel, Pierre-André. — Foul-
ée, Baptiste.—Tayac, Pierre-Jean. — Delpy, 
Mienne. — Gadin, Basile. 

Les épreuves pour le brevet facultatif ont 
aonné les résultats suivants : 

rrayssi, Barthélémy a complété 3 séries. 
Ressac, 2', 3* séries, laugue espagnole. 
Lhatrusse, l'e série, dessin d'imitation. 
Andrieu, Tavernier, dessin d'imitation. 
Bordes, Déviera, langue espagnole. 

•.»Wu'»tji<» î-) v.wytyAhn iv> s\V3i J 

Afin de réparer une omission, dans l'Essai 
voL i-

 m
°y

ens de
 produire les truffes à 

mte, que nous avons inséré dans uolre 

journal le 11 mars dernier, M. l'abbé Para-
melle est d'avis que chaque expérimentateur 
fasse ses essais, moitié dans le mois d'avril et 
moitié dans le mois de mai prochain ; ce qui 
fera connaître quel est celui de ces deux mois • 
qui est le plus favorable a ces sortes d'opérations 
et qui devra être choisi dans les printemps sui-
vants. 

-nedr,l aneb nOïia aoiJKanbôb .ottpnnfir ta eniib ra.i : 
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Voici en quels termes la Revue des sciences 
naturelles, publication très importante parais-
sant à Montpellier, rend compte de l'ouvrage 
de M. Malinowski, que nous venons d'éditer : 

«Ce livre est consciencieusement et savam-
ment écrit, et, quoiqu'il se rattache plus spé-
cialement à des sciences autres que celles qui 
font 1 objet de notre Revue, nous devons dire 
que les géologues liront avec intérêt et profit 
les chapitres sur les phosphorites des terrains 
secondaires et des terrains tertiaires, et celui sur 
les gisements du phosphate de chaux du Quercy. • 
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LYCÉE DE CAHORS 

Compositions du 10 an 15 mars 1873. 
Mathématiques élémentaires. 

Physique. —1 Lachaise ; 2 de. Colomb. 
Philosophie. 

Dissertation en latin. — 1 Deloncle; 2 Romec. 
mathématiques préparatoires. 

Version latine. — 1 Pargues ; 2 Gez. 
Rhétorique. 

Géographie. — 1 Boussac ; 2 Depeyre. 
Troisième. 

Instruction religieuse. — 1 Mazeillé ; 2 Ausset. 
Quatrième. 

id. 1 Bailliart ; 2 Pradel. 
Cinquième. 

Histoire et géographie. — 1 Cagnac ; 2 Desbans. 
Sixième. 

id. 1 Nouvelles; 2 Valat. 
Classe préparatoire. — Première division. 

id. 1 Courei ; 2. Gralacap. 
Deuxième division. 

id. 1 Raynal;2Féty-Romain. 
Troisième division. 

Lecture. — I Rouyssou A.; 2 Soulié R. 

Enseignement secondaire spécial. 
Troisième année. 

Physique. — i Clary; 2 Rozières. 
Deuxième année. 

Instruction religieuse. — 1 Chaînet; 2 Cros. 
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Le Proviseur, 

RICHAUD. 
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CALENORIER DU LOT. — AVRIL. 

Dans l'Hérault, de nombreuses ventes ont eu lieu 
la semaine dernière à des prix très largemeet rému-
nérateurs. ;.r., laaic'.ciàdo'fi ».vh ici .lyiaaa «WBJ 

Dans le Languedoc, réserve de part et d'autre et 
par suite nullité dans les transactions. 

En Gascogne, les vins se maintiennent fermes. 
Dans le Bordelais, il vient de se traiter d'assez ; 

nombreuses affaires en vins ordinaires de 1872. Il y 
a cependant peu d'entrain dans le Médoc. En revan-
che, dans les arrondissements de la Réole et de 
Libourne, les vins sont pour aiusi dire épuisés. 

Enfin dans les Charentes, nous constatons une 
reprise sensible. 

WIV108 UB gafiinlufl c'JO 8UOJ ». • . 

Pour la chronique locale, A. Laytou. 
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Dernières nouvelles 

a 
JOURS FETES 

: 

POIRES. 
•WMOU 189 SB Y El JflOu XUSJ 
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7 Lundi. s Ilégésipe, Albas, St-Céré, Souillac, 

8 Mardi. s« Denyse. Lacapelle-Marival. 

9 Mercr. s Marcel. Mauroux. 

10 Jeudi. s Macaire. Castelfranc, Cajarc. Latron-

11 Vend. s Léon. 
quière. 

12 Samedi 
1 £'. .1 

s Jules Castelnau, Catus, Bretenoux, 
Mayrinhac, St-Sozy. 

3 P- Q le 4, à 6 48 du matin. 
tû P- L le 12, à 10 0 du soir. 
(S D. Q le 20, à 5 B7 du matin. 
<M> N- L le 26, à 10 fil du soir. . 

ETAT CIVIL DE LA VILLE DE CAHORS 
Du 29 Mars au 5 Avril 1873. 

Naissances. 
Lagrille (Joseph-Paul), rue Cheval blanc. — Del-

fau (Elise). — Pouget (Marie-Louise-Thérèsinel, rue 
du four Sle-Catherine. — Lagrange (Marc-Antoine), 
à la Citadelle. — Bouyssou (Georges), rue Clément-
Marot. — Fonlanel (Adéline), place au bois. 
— Courpet (Maria-Antoinette), rue Lesiieu. 

Mariages. 
Conté (Jean-Pierre) et Carnajac (Marie). 

Décès. 
Monmajou (Jeanne), 80 ans, rue Mascoutou. — 

Guilhou (Marie), 1 an, à Issendou. — Breton 
(Alexandre), marbrier, 25 ans, célibataire, quai 
Ségur. 

Bulletin Vinicole 
• On se plaint, sur la côte du Lot, du calme 
que subit la vente des vins. 

Voici ce que nous pouvons dire pour donner 
aux propriétaires l'espoir de meilleurs prix : 

Le Beaujolais et le Maçonnais sont décidément à 
la hausse, depuis quelques jours ; ils font prime de 
5fr. par pièce, avec des affaires assez.suivies. 

Dans l'Aude, la physionomie reste la même. 
Dans le Gard, prix soutenus, mais point de tran-

saction. 

Les journaux et les correspondances de Paris 
confirment les vrais motifs de la démission de 
M. Grévy, c'est-à-dire la volonté arrêtée depuis 
assez longtemps, de la part de M. Grévy, de 
se retirer de la présidence de l'Assemblée. 

On lit dans le Soir] journal semi-officieux : 

M. Thiers s'est rendu fahez M. Grévy et a vive-
ment insisté pour lui faire retirer sa démission. 
M. Grévy a déclaré que sa démission était irrévo-
cable. 

Tant qu'il considérait la présence de l'Assemblée 
nationale comme absolument' nécessaire en raison 
des circonstances extérieures, M. Grévy regardait 
comme un devoir de conserver le fauteuil qui lui 
avait été confié à Bordeaux par un vote à peu près 
unanime, et de contribuer ainsi dans la mesure de 
ses forces, à la libération?du territoire et à l'appaise-
ment des partis. 

Mais aujourd'hui les circonstances ne sont plus les 
mêmes. La politique intérieure prend chaque jour 
une importance plus grande dans les préoccupations 
publiques, et M. Grévy pense que le moment est 
venu pour lui de rentrer dans la politique plus active 
et de quitter la présidence, que certaines résistances 
d'une fraction de la Chambre, résistances qui se sont 
accentuées dans les précédents scrutin, lui ren-
draient chaque jour plus difficile. 

Devant ces déclarations très précises, M. Thicrs 
n'a pas insisté. 

' ' ouoira'b sliso id bh oil»6Jen/.ib euq Juav t>n li'a 
Tous les journaux républicains parlent dans 

le même sens, et contiennent des détails encore 
plus significatifs. Le Corsaire, par exemple, 
résume ainsi le langage de M. Grévy à M. 
Thiers : 

« Je ne pourrais consentir à rester au fauteuil 
» qu'à deux conditions, — et elles sont irréalisa-
» îles. ■ 

» La première : un vote unanime me confiant de 
» nouveau la présidence de l'Assemblée, et vous 
» savez qu'il est impossible. 

» La seconde : une déclaration du gouvernement 
» mettant fin à la politique de bascule et d'équilibre, 
» — et je ne veux pas vous demander une promesse 
» qu'Userait impossible d'obtenir. » 

Dans la visite que lui ont faite les radicaux, 
o M. Gambelta a exprimé à M. Jules Grévy la 
» satisfaction qu'allait éprouver le parti répu-
» blicain à voir qu'un de ses chefs les plus 
» éminenls allaient sortir de la position d'abs-
» tention politique à laquelle il s'était résigné 
* par patriotisme et dans un intérêt supé-
» rieur d'ordre public. » 

La Gazette de France, après avoir résumé 
tous les récits qui circulent, conclut en ces ter-
mes : 

Il faut bien le reconnaître, M. Grévy est avant 
tout, un républicain; il le prouve par la manière dont 
il descend de la présidence. On l'avait fait prési-
dent de l'Assemblée nationale, et il a voulu devenir 
président des républicains. 

çaise ; un ancien exilé se voyant ouvrir les portes 
de l'Académie presqu'en même temps que celles de 
la France et jouissant du bonheur de respirer 
l'air de la patrie alors que ceux qui l'en ont tenu 
éloigné durant vingt années, sonl à leur tour main-
tenus à l'étranger, tel est le spectacle qu'à offert 
l'Académie française. 

Ce n'est pas "un médiocre honneur pour cette 
compagnie illustre qui a toujours réuni dans son 
sein ce que les lettres comptent de plus distingué 
la magistrature et l'Eglise de plus éminent, le bar-
reau de plus éloquent, le monde de plus poli, que 

de recevoir un membre considérable de cette grande 
famille des Bourbons, fondateurs et protecteurs 
constants de l'Académie française. 

Mais ce n'est pas non plus* une médiocre gloire 
pour M. le duc d'Aumale que de pénétrer, grâce 
au choix ananime d'hommes libres et indépendants, 
dans cette enceinte où. a retenti la voix de Cor-
neille, de Bossuet, de Montesquieu, dans celte 
enceinte qu'ont illustrée les écrivains que proté-
geait Louis XIV et dont son petit-neveu a l'hon-
neur de devenir aujourd'hui l'égal. 

M. le duc d'Aumale a présenté l'éloge de 
M. de Montalembert, son prédécesseur. Son 
discours est fort remarquable. Le dernier pas-
Sage est le seul qui renferme une allusion assez 
transparente, mais tout le monde comprendra 
qu'il était impossible à M. le duc d'Aumale de 
fairo, même indirectement, un manifeste poli-
tique au temps aduel. Celle péroraison a pro-
duit une impression très-vive : 

Messieurs, à une époque de découragement, sous 
un ciel sombre, au milieu de ce triste XVe siècle, 
âge de fer et de sang, qui n'était pas le temps mo-
derne, el qui n'était plus ce poétique moyen-âge 
cher à M. de Montalembert, quand la croix dis-
paraissait des rives du Bosphore, quand le roi de 
France, fou et détrôné, était remplacé dans Paris 
par un prince étranger, quand tous les fléaux, tous 
les genres de guerre dévastaient notre pays, aux 
temps de l'invasion anglaise, de la peste noire, des 
Jacques et des Grandes Compagnies, un de mes 
a'ieux, un cadet de race royale, donna pour cri 
de ralliement à ses compagnons ce seul mot : Es-
pérance I Monlalembert aussi espéra toujours. Il 
n'a pas connu nos suprêmes douleurs. Ses derniers 
jours ont été agités par les inquiétudes qu'il éprou-
vait pour la paix de l'Eglise ; mais la fermeté de 
sa foi le rassurait ; il ne craignait rien pour l'unité 
catholique, et il est mort sans savoir que c'êlait 
l'unité de la patrie qui, hélas! allait être frappée. 
S'il avait survécu à notre malheur, il se serait sou-
venu de saint Renoît et du convers de Subiaco, et 
je crois l'entendre dire : « Ramasse le tronçon de 
ton épée brisée, pauvre France 1 panse tes blessu-
res, travaille et prends courage 11 « Labora et noli 
contrïstari. » Et de sa puissante voix qui, même 
altérée par la souffrance, aurait un bien autre re-
tentissemant que la mienne, il répéterait le cri que 
Bourbon poussait au lendemain d'Azincourt, le cri 
chrétien et français : Espérance 1 

L'Assemblée nationale n'a pas encore terminé 
la discussion sur la municipalité lyonnaise, grâce 
à la gauche qui saisit tous les prétextes de pro-
longer le débat dans l'espoir que l'Assemblée se 
séparera avant de voter la loi. La gauche com-
prend fort bien que cette loi doit porter un 
rude coup à l'influence de la démagogie lyonnaise 
dans le Midi; et elle ne recule devant aucun 
moyen. Un de ses orateurs s'est, en quelque 
sorte, cramponné à la tribune, jeudi dernier, 

'a séance n'a pu être levée que vers sept 
heures et demie. 

Nous ferons connaître, dans notre prochain 
numéro, un excellent discours plein de faits et 
de chiffres officiels, prononcé par M. Bérenger, 
député de Lyon. 

La réception de M. le duc d'Aumale à l'Aca-
démie française, a eu lieu jeudi dernier. La 
Presse apprécie en ces termes c'est incident, 
qui n'est pas le moins curieux de notre époque 
si agitée: 

Un arrière petit-fils de Louis XIII venant siéger 
dans cette Académie fondée par Richelieu; le fils 
du roi Louis-Phi lippe ayant à louer un des adver-
saires les plus éloquents et les plus impétueux de 
sa politique; un prince de la maison de Bourbon 
sollicitant et obtenant l'honneur d'avoir pour par-
rains deux anciens minisires de son père, et, parmi 
eux, l'un devenu président de la République fran-

h ZV\ fi Nouvelles d'Espagne 
Les événements d'Espagne deviennent de plus en 

plus graves. 
Dimanche dernier àRarcelonne, c'est-à-dire quel-

ques jours après le massacre des captifs dans les pri-
sons, des hommes de désordre se sont emparés des 
églises. L'église Saint-Jacques a été le théâtre des 
scènes les plus odieuses. Un énurgumène est monté 
en chaire pour déblatérer contre l'absolutisme et 
l'inquisition. La municipalité, pour protéger l'église 
Saint-Jacques, en a pris possession, et l'a transfor-
mée en caserne. Cette transformation annoncée au 
« peuple, » a élé accueillie par les cris de « vive la 
République démocratique et fédérale I » Lundi tou-
tes les églises étaient fermées. Dans la soirée plu-
sieurs personnes ont été arrêtées, entre autres un 
médecin, deux chantres de la cathédrale et deux ou 
trois ecclésiastiques. 

On accuse les malheureux qu'on arrête ainsi d'ê-
tre en rapport avec les carlistes La municipalité a 
fait une perquisition au monastère Pedraibos, mais 
sans aucun résultat. Une perquisition a élé également 
opérée chez les sœurs du Très-Saint-Sacrement pour 
arrêter l'aumônier. Mais celui-ci n'a pu être trouvé. 
On a arrêté un autre ecclésiastique. 

A Madrid, des attroupements menaçants couvrent 
les places. Les députés sont menacés.* Un bataillon 
de milice garde la municipalité pour la protéger 
contre les attaques dont elle est menacée. 

La municipalité de Cadix demande au gouverneur 
de Madrid de retirer les troupes casernées dans cette 
ville. 

Voilà la vraie République ! Mais que deviennent 
le travail et les travailleurs ? 

Toutes les dépêches annoncent de grands succès de 
la part des carlistes. Une partie de l'armée se joint 
à eux,- ainsi que les paysans des provinces du nord. 

Dépêche Télégraphique. 

Versailles, i avril 5 h. soir. 
Succès complet du parti conservateur : 

M. Buffet a été nommé président de l'Assemblée 
nationale par 304 voix, contre M. Martel qui 
en a obtenu 285. ra gSHiAHaia saa SUOT Scfi-ry s 

i J F 
Bourse de Paris. 

Paris, 5 avril 1873, soir. 
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HISTOIRE DE LA GUERRE DE 1870-1871 

par le général B°tt AMBERT, ancien député, 
ancien conseiller d'Etat. 

Suite. 

III 

Comment s'est perdue la croyance religieuse ? 
Elle s'est affaiblie en France lorsque l'éducation a 

été absorbée par l'instruction. L'instruction donne à 
l'esprit un champ vaste et fertile. Mais si l'esprit 
s'étend par l'instruction, il ne s'élève pss. L'éduca-
tion seule a le pouvoir d'agrandir les âmes, de les 
cultiver, de les foi lifler, de les développer, de les 
polir. L'éducaiion forme l'homme et creuse le relief 
de son caractère. L'Université distribue largement 
l'instruction, mais qui donc est chargé dé donner 
à la jeunesse l'éducation qui lui manque? Quels 
sont les professeurs qui enseignent au jeune homme 
ses devoirs envers ses semblables et envers sa pairie? 
Nous avons des cours publics de philosophie, d'his-
toire, de littérature, de droit et de médecine. 
Toutes les sciences sont à notre portée, distribuées 
à pleines mains par des hommes doctes et laborieux. 
Mais s'il se trouvait un père de famille qui voulût 
donner à son fils les sentimenis patriotiques de 
du Guesclin ou de Bayard, l'indépendance d'esprit 
de Vauban, la bravoure chrétienne de Drouot, la 
vertu de Vauvenargues, si ce père de famille voulait 
enfin que son fils eût un grand et noble caractère, 
une foi éclairé , un courage indomptable, une fidé-
lité à toute épreuve, à quelle porte ce père devrait-il 
frapper pour demander des maîtres? 

11 existait autrefois des maisons religieuses où se 
formaient par l'éducation de braves et savants offi-
ciers, d'intrépides marins, des magistrats intègres et 
courageux. Ces religieux ne connaissaient ni la 
guerre, ni la navigation, ni même le code des lois. 
Mais ils savaient la puissance de l'éducation. Ces 
Pères élevaient la jeunesse. Tel était le terme consa-
cré, on était élevé; aujourd nui on est instruit. 
L'enfant qui sortait de la maison paternelle retrou-
vait deux maîtres. Il nommait le premier mon père, 
et le second mon colonel. Tous deux {'élevaient, en 
lui imprimant la discipline. Tout cela est oublié. 
Quelques-uns reçoivent cette éducation dans la mai-
son paternelle, où elle se transmet comme- un héri-
tage. Ces maisons sont rares. Presque toujours le 
jeune homme entre dans la vie publique sans prin-
cipes arrêtés. On a mis sous ses yeux l'histoire des 
Grecs et des Romains, et il ignore l'histoire de son 
pays et de son temps. Aussi les caractères ont dis-
paru, et les devoirs les plus sacrés sont ignorés. 

Napoléon I" disait : « Il n'y aura jamais d'Etat 
politique fixe, s'il n'y a pas un corps enseignant avec 
des principes fixes... L'Elal ne formera point une 
nation; il reposera sur des bases incertaines et va-
gues, il sera consiamment exposé aux désordres et 
aux changements. » Il disait encore : « Je sens que 
les Jésuites ont laissé sous le rapport de l'enseigne-
ment un très-grand vide ; je ne veux pas les réta-
blir, ni aucune autre corporation qui soit soumise 
à une domination étrangère ; mais je me crois obligé 
d'organiser l'éducation de la génération nouvelle de 

manière à pouvoir surveiller ses opinions politiques 
et morales. » Et ailleurs, l'Empereur ajoutait : 
« C'est la partie morale qu'il faut surtout instituer... 
Voyez comme les corporations enseignantes avaient 
organisé celte partie : elles en avaient trouvé le véri-
table secret. Si elles n'obéissaient pas à un chef 
étranger, on pourrait rien faire de mieux que de 
leur rendre l'instruction publique. » 

IV 

On a décrété le service militaire personnel et obli-
gatoire. Un grand nombre d'hommes armés seront 
donc réunis, apportant dans les casernes et les camps 
l'esprit de la cité. 

Mais avant d'appeler tous ces hommes au service 
de leur pays, leur enseignera t-on quel est leur de-
voir envers la patrie? Dira-t-on à la société française 
que le service militaire est non-seulement personnel 
et obligatoire, mais qu'il est le plus honorable des 
services, et que nul ne pourra suivre une carrière 
publique s'il n'a servi son pays comme soldat? Fera-
t-on que tout homme qui, par un moyen quelconque, 
cherchera à se soustraire au service militaire, soit 
l'objet du mépris de ses concitoyens? 

Si ces choses ne sont pas, c'est-à-dire si l'éducation 
publique ne grave pas dans le cœur de tous les 
Français que le devoir militaire est sacré, le service 
ne sera jamais personnel. Sans une éducation préa-
lable, ce service militaire ne sera pas égal pour tous, 
riches ou pauvres, savants ou ignorants, grands ou 
petits.. C'est donc l'éducation du pays qu'il faut 
refaire. Que les professeurs de l'Université donnent 
l'exemple aux maîtres d'école, qu'ils proclament 
hautement que les deux plus grands mots de notre 
langue sont : Dieu et Patrie. Que les classes supé-
rieures, par les lumières ou la fortune, par l'influence 
territoriale ou par la position sociale, soient les pré-
mières à envoyer leurs fils aux armées; que le ser-
vice soit le même pour tous, en temps de paix comme 
en temps de guerre, que l'Etat comprenne enfin 
que toutes les carrières, toutes, excepté la carrière 
ecclésiastique, doivent être sacrifiées à la carrière 
des armes, et que plus un jeune homme aura par 
ses études acquis une valeur personnelle, plus il sera 
utile à la défense de la patrie. Les temps sont venus 
où les intérêts individuels, quelques respectables 
qu'ils soient, doivent s'immoler à l'intérêt de la 
France. C'est là l'esprit qui doit animer notre pays, 
s'il ne veut pas disparaître de la carte d'Europe. 

Avant même le moyen âge, notre histoire de 
France se nommait les Gestes de Dieu par les Francs. 

Revenons donc à Dieu, si nous voulons que sa 
main nous dirige et nous soutienne. Faisons sur 
nous-mêmes un retour énergique, et brisons pour 
toujours avec ce passé révolutionnaire qui détruit 
notre territoire moral. Depuis quatre-vingts ans, 
nous vivons au jour le jour, sans principes et sans 
instiiutions. L'ignorance la plus épaisse est exploitée 
par l'intrigue des ambitieux. Rien n'est stable. Les 
constitutions succèdent aux constitutions ; les lois qui 
en sont les conséquences varient tous les dix ans, et 
l'esprit public, ballotté tantôt dans un sens, tantôt 
dans un autre, se laisse aller au courants les plus 
contraires. Le mal est profond, caria partie saine 
de la société obéit, sans mot dire, à la Révolution, 
qui la ruine et la déshonore, 

Nous avons dit que la révolution du 4 septembre 
n'était pas une cause, mais un effet. Elle s'est pro-

duite si facilement, l'attaque a été si faible, les 
hommes qui dirigeaient le mouvement insurrec-
tionnel jouissaient de si peu de considération, la 
résistance s'est montrée tellement pusillanime, qu'il 
faut bien admettre que l'édifice n'était pas solide. 
Depuis longtemps la Révolution le minait sourde-
ment. Une véritable désorganisation sociale se pro-
duisait depuis sous le regard de l'autorité. 

La cause de cette longue révolution, dont les crises 
de 1830, de 1848 et de 1870 ne sont que des effets, 
se trouve dans l'affaiblissement des idées religieuses 
et dans le manque d'éducation, enfin dans l'aban-
don de l'esprit militaire. Sans idées religieuses, 
sans éducation, sans esprit militaire, une nation 
oublie toute discipline. Le remède au mal est donc 
de revenir à la religion, à l'éducation, aux pensées 
austères de la discipline. Voilà pour l'ordre moral. 

Quant à l'ordre matériel, il ne saurait être que 
dans l'armée, dernier appui de la société française, 
ressource suprême des gens de bien. Rappelons ce 
qu'a dit à ce sujet Napoléon Ier : 

« Le levier de puissance le plus sûr est une force 
militaire que la loi donne et dont le génie dispose. 
Il suffit de raisonner celle force, les contradictions 
s'effacent, le pouvoir s'affermit. Qu'importent au 
fond toutes les raisons des sophistes quand le com-
mandement est dans sa vigueur? On contraint ceux 
qui obéissent à ne pas franchir la ligne de l'ordre 
qu'on leur trace. A la longue, ils s'y habituent. On 
tire l'épée, et les factieux rentrent dans la pous-
sière. » 

Nous avons cherché à indiquer le remède au mal 
et non les remèdes au mal. En effet, le réveil du 
sentiment religieux, s'il n'était uni à l'éducation et 
à l'esprit militaire, aurait le danger d'entraîner 
peut-être la société vers la théocratie. L'esprit mili-
taire seul, tel qu'il est faussement compris, amène-
rail le règne de la force matérielle, tandis que l'édu-
cation qui n'aurait pour bases les idées que l'on est 
convenu de nommer idées modernes, serait un recul 
vers le passé. 11 n'y a donc pas trois remèdes, mais 
un seul. Les idées religieuses sont celles de Bossuet, 
l'espril militaire est celui de Turenne et de Vauban, 
l'éducation celle des anciens collèges qui élevaient 
les Malesherbes. Ces trois choses unies sont le 
remède. 

M. Thiers a écrit dans son Histoire du Consulat 
et de l'Empire : « 11 y a toujours dans les maux pu-
blics un mal réel et un mal d'imagination, l'un con-
tribuant à rendre l'autre insupportable. C'est beau-
coup de faire cesser le mal d'imagination, car on 
diminue lesenlimentdu mal réel, eton inspire à celui 
qui souffre la patience d'attendre la guêrison, et 
surlout la disposition à s'y prêter. » 

Sans doule le mal réel est grand aux jours où 
nous vivons, mais le mal d'imagination est plus 
grand encore. On ne rencontre que désespoirs. Les 
gémissements frappent sans cesse nos oreilles, elles 
prédictions les plus sinistres troublent les esprits. 

Commençons par guérir le mal d'imagination. 
Que les hommes énergiques et éclairés emploient 
tous leurs efforts à inspirer confiance aux timides et 
à ceux dont la vue est bornée. 

Ayons courage, faisons face au péril, considérons-
le froidement, et nous resterons convaincus que le 
mal d'imagination l'emporte de beaucoup sur le 
mal réel. 

Quant à celui-ci, nous le guérirons dès que nous 
le voudrons énergiquement. 

Annonces 

_ r renoue sans mé 

SANTE A TOUS ttgS&S 
Santé Revalescière Du Barry, de Londres. 

Vendue maintenant en état torréfié, elle n'exige p]u. 
qu'une seule minute de cuisson. 

Toute maladie cède à la douce Revalescière du Bar. 
ry, qui rend santé, énergie, digestion et sommeil 
Elle combat avec succès, sans médecine, ni pu

r
! 

ges, ni frais, les dyspepsies, gastrites, gastralgies 
gastralgies, glaires, vents, aigreurs, acidités, pituites' 
nausées, renvois, vomissements, constipation, diar-
rhée, dyssenterie, coliques, toux, asthme, étouffe-
ments, oppression, congestion, névrosé, insomnies 
mélancolie, diabète, faiblesse, phthisie, tous désor-
dres de la poitrine, gorge, haleine, voix, des bron-
ches, vessie, foie, reins, intestins, muqueuse, cer-
veau et sang. 175,000 cures, y compris celles de 
S. S. le Pape, le duc de Pluskow, Mme la marquise 
de Bréhan, etc., etc. 

N° 61,224.- E 

Saint-Romain-des Iles, 27 nor. 
La Revalescière Du Barry a produit sur moi un 

effet vraiment extraordinaire. Dieu soit béni I elle 
m'a guéri de 18 ans de sueurs nocturnes, d'irrita-
tion horrible de l'estomac, et d'une mauvaise di-
gestion. Il y a dix-huit ans que je n'ai pas eu un 
bien être comme celui que je possède actuellement. 

J. COMPARET, CUré. 
Six fois plus nourrissante que la viande, sans 

échauffer, elle économise 50 fois son prix en méde-
cines. En boîtes 1/4 k., 2 fr. 25 ; 1/2 k., 4 fr • 
1 kil., 7 fr.; 6 kil., 32 fr.; 12 kil., 60 fr. -Les 
Biscuits de Revalescière qu'on peut manger en tout 
temps se vendent en boîtes de 4 el 7 francs. —La 
Revalescière Chocolatée rend appétit, digestion, som-
meil, énergie et chairs fermes aux personnes el aui 
enfants les plus faibles, et nourrit dix fois mieux que 
la viande el que le chocolat ordinaire, sans échauf-
fer. — En boîtes de 12 tasses, 2 fr. 25 c. ; de 576 
tasses,60 fr. ; ou environ 10c,la lasse —Envoi 
contre bon de poste. — Dépôl à Cahors, chez Vinel, 
pharmacien, 

Du BARRY et C°, 26, place Vendôme, Paris. 

AUX MÈRES « FAILLES 
Pour remédier à la faiblesse chez les enfants, dé-

velopper leurs forces et leur croissance, les prin-
cipaux médecins de Paris, MM. RROUSSAIS, BLACHB, 

ANDRAL; ALIBERT, FOUQUIER, MOREAU, etc., mem-
bres de l'Institut et de l'Académie de Médecine, 
ordonnent, avec le plus heureux succès, le RACA-
HOUT des ARABES de DELANGRENIER. rue Riche-
lieu, 26, à Paris. Cet agréable aliment, composé de 
substances végétales les plus nutritives et les plus 
fortifiantes, se divise dans toute l'économie ; et, par 
ses propriétés analeptiques, il améliore le lait chez 
les dames nourrices, et ranime les forces languis-
santes de l'estomac. — Dépôts dans chaque ville. (Si 
défier des contrefaçons.) 

AVIS. — M. Rivière, tapissier, galerie 
Fontenille, tient l'extrait si renommé de Viande 
Liébig. Il est à peine besoin denumérer les 
avantages de cet extrait, dont un grand nombre 
de personnes font usage et qui produit en quel-
ques minutes le meilleur des consommés. 

Pots de toutes dimensions. 
Pour lous les extraits et articles non signes A. La) ttU 

noiaiun un 

ANNUAIRE 
DÉPARTEMENTAL 

STATISTIQUE, ADMINISTRATIF ET COMMERCIAL 

JOURNAL DU LOT 
T * è'iabnym Jno<i «ùjuflàb eoj .saiclq aal j -cnq eb BBJ 

POUR L'ANNÉE 

s 

18 7 3 
VI G 0U31 

PRIX : 1 FR. 
Par la poste : 1 fr. 40. 

EN VENTE 

CHEZ TOUS LES LIBRAIRES ET DANS LES 

BUREAUX DU JOURNAL 

A CAHORS 

.101 £1 TJ 

itneJjnij 

inooaii) 

sub el :1É 

La Goutte et les Rhumatismes 
sont complètement guéris par la 

OUATE ANTI-RHUMATISMALE DU DR. PATTISON 

Elle est employée avec le plus grand succès contre les accès de gouttes et les 
affections rhumatismales de toule espèces. — En rouleaux de 2 fr. el de 1 fr. 
chez, M. J. Duc fils, à Cahors. 

MAGASIN DE PLEURS ARTIFICIELLES 

FLEURISTE k CAHORS 

SUCCESSEUR PE MARIE MILLERAT 

Magasin maison I/AU\", juge, boulevard 
Sud en face le café Ferrait. 

j nsiu nol t'ni'iq—L, • .^oiuinA-oi • ■■ 
Bouquets d'église et de fêle votive. — 

Vierges et St-Joseph de toute grandeur. 
Globes garnis et Globes avec socle. — 
Cylindres ronds et Cylindres ovales. — 
Couronnes nuptiales et Couronnes mor-
tuaires. — Médaillons. — Feuillages as-
sortis. — Papiers de toute couleur. 

Grand assortiment de vases en porce-
laine et vases garnis. 

Grand dépôt de Couronnes immortelles. 
Couronnement mortuaire à louer. 

Sources de l'Etat. Applications en médecine: 
GRANDE-ORILLE. — Affections lymphati-

ques, maladies des voies digestives, engorge-
ments du foie et de la rate, obstructions vis-
cérales. 

HOPITAL.—Affection» de» voie» digestives, 
pesanteur d'estomac, digestion difficile, inap-
pétence. 

CELESTINS. — Affections des reins, de la 
vessie, gravelle, calculs urinairea, goutte, ' 
diabète, albuminurie. 

HÂUTERIVE. — Prescrit»comme l'eau des 
Célestins. 
Administration de la Cl» concessionnaire : 

PARIS, il, boulevart Montmartre. 
EXIGER le NOM 

de 1» BODBCE Mur la C.tl'st l.R 

A Cahors: chez M. Dulac, pharmacien. 
A Labastide-Murat, chez M. V.-E. 

Doumer, pharmacien. 

TABLEAU DES DISTANCES 
Nouvellement imprimé et complété jusqu'à ce jour* 

De chaque Commune du Département du Lot 
aux chefs-lieux du Canton, de l'arrondissement 
et du Département, dressé en exécution de 
l'article 93 du règlement du 18 juin 1811. 

PRIX : I FRAMC. 

Chez M. Laytou, rue du Lycée, à Cahors. 

Ma! de dénis 
Guérifon instantanée par 11 

•Pyrélhrine Lahausson. 
1 franc 50 le flacon, 

Dépôl à Cahors, Vinel, pharrm-
cien ; à Sl-Céré, Lafoo, pharmacien. 

AVIS 
-

EXCELLENTE QUALITE DE PAIN. — 

GRAINES DE TOUTE SORTE. 

chez (XIYTOI, boulanger. 
rue St-.Iantes, à Cahors. 

A VENDRE 
LÀ 

MAISON CARAYON, 
avec Cour et Pressoir 

Sise quai Ségur, en face la Promenade 
des Platanes. 

Pour les renseignements : S'adres-
ser à M. Toulza, aîné, ou à Mc Labié, 
notaire, à Cahors. 

GRAND SUCCÈS 

LA VELO UM NE 

ut une poudre de riz spécial* 
préparée au bismuth, 

par conséquent d'une action 
salutaire sur la peau. 

Elle est adhérente et invisible: 
aussi donne-t-elle au teint un* 

fraîcheur naturelle. 

CH. FA Y 
Parfumtur, rut de la Paijt, 9, 


